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Parce qu’il suffit parfois


d’une seule personne…




Introduction


Je me trouvais à nouveau près du cerisier ce soir-là.


Kikuyo étant partie voir Isuke, je n’avais pas eu à inventer d’excuses pour m’éclipser tranquillement. Assise au pied de l’arbre, le dos contre son tronc, je me reposais un peu. La lune, haute dans les cieux, éclairait la nuit d’une douce clarté tandis que les lumières tamisées en provenance du complexe projetaient une faible lueur dans les sous-bois. J’en déduisis qu’une nuit noire, ici, se révélait assurément impossible.


Je m’étais placée face à l’endroit par lequel, bien des années auparavant, j’arrivais quotidiennement. Je ne parvenais pas à me décider à sauter le pas, ou plutôt le mur, pour me rendre de l’autre côté. J’avais l’impression que si je franchissais cette limite je ne pourrais plus revenir en arrière, non pas physiquement, mais mentalement.


J’inspirai et j’expirai plusieurs fois.


Je n’étais pas venue ici uniquement pour ce travail d’employée de chambre et il ne me restait plus que deux mois avant que s’achève mon contrat et avec, mes derniers souvenirs si je ne faisais rien. Je me redressai et je pris la direction du mur d’enceinte du domaine des Harada. Arrivé au pied de celui-ci, je retrouvai l’arbre par lequel je grimpais petite. Au moins, même s’il avait continué à pousser, il me permettait toujours l’accès. L’escaladant, je m’arrêtai une fois parvenue en haut de cette frontière de pierre pour jeter un œil de l’autre côté. La branche qui me faciliterait mon retour dans la propriété des Harada se trouvait bien encore là elle aussi. L’atteignant, je m’y laissai glisser jusqu’en bas, puis doucement je progressai droit devant moi dans cette forêt qui, je le savais, se montrait peu épaisse.


Je ne mis que quelques minutes pour en sortir et je restai un moment à contempler le champ de ruine qui s’étalait devant moi.


À pas prudents, je m’avançai sous la pleine lune vers les décombres d’un vaste bâtiment qui s’était tenu autrefois en ce lieu. Scrutant les alentours, je guettai le moindre mouvement dans la crainte d’apercevoir des gardiens accompagnés de chiens, mais rien ne bougeait et aucun bruit ne me parvenait à mon grand soulagement.


C’était étrange de voir cet immense pavillon que j’avais connu si majestueux n’être plus que ruines. Je me plaçai à l’endroit où, je le savais, se dressait jadis l’entrée principale. Comme dans mes souvenirs, je me dirigeai vers un autre lieu, plus éloigné de l’épicentre de l’accident. En cet endroit, le bâtiment tenait encore en partie debout, mais aucune possibilité d’y accéder facilement ne se présentait à moi. Or, c’est pourtant là que je voulais me rendre, bien que les décombres occupassent tout le couloir. J’en commençai l’ascension en prenant soin de ne pas provoquer d’éboulement, même si rien ne parût avoir bougé depuis plusieurs années. Marchant sur les gravats qui encombraient pour moitié la hauteur de cette large artère, j’avançais prudemment, mais cela ne suffit pas, car mon pied ripa et je m’écorchai le mollet contre des débris de bois. Je grommelai en comprenant que je venais sans doute de trouer le pantalon que je portais. J’atteignis enfin la première porte du couloir. Même s’il ne s’agissait pas de celle qui m’intéressait, je souhaitais d’abord effectuer un simple constat pour m’assurer que mon idée s’avérait la bonne. Puisque je ne pouvais pas ouvrir le battant normalement, j’essayai de le pousser dans l’autre sens. Peine perdue bien évidemment. Cherchant autour de moi quelque chose qui pourrait m’aider à le forcer, je dénichai une barre métallique. Sans me pencher sur son emplacement d’origine dans cette infrastructure, je l’utilisai à la manière d’un pied de biche dans une anfractuosité du montant de la porte. Après quelques suées, cette dernière céda seulement sur une petite surface ce qui me suffisait largement pour exécuter mon idée. Plaçant mon visage à hauteur de ce trou, je n’aperçus strictement rien du fait de la pénombre qui régnait à l’intérieur. Je sortis mon téléphone, mis l’appareil photo en route, flash y compris, et introduisant mon bras dans l’ouverture, je le déclenchai à plusieurs reprises en différentes directions. Regardant les photos que je venais de prendre, ma pensée se confirma et j’affichai à présent un sourire victorieux. En dépit des années écoulées, les salles, restées closes notamment en raison des gravats qui en condamnaient les accès, demeuraient intactes. Cela me laissait bon espoir que celle qui m’intéressait réellement, plus loin dans ce couloir, se trouvât dans le même état qu’autrefois. Dommage que je ne puisse tout simplement pas passer par l’une des fenêtres, mais mon vécu me permettait d’éviter de perdre du temps dans une tentative qui se révèlerait totalement inutile. En effet, ces dernières ne s’ouvraient que de l’intérieur, leurs volets se montraient clos de toute façon puisque l’accident avait eu lieu en pleine nuit et pour couronner le tout, les vitres s’avéraient incassables ! Ces diverses précautions étaient justifiées en raison des œuvres qu’abritait le musée. Il me faudra donc revenir avec un équipement plus adapté si je voulais mener à bien mon projet.





Chapitre 1


Une belle frayeur



Depuis ma dernière accroche avec Chiharu deux jours auparavant, c’était Azuma qui me remplaçait pour s’occuper du patio. Nous avions échangé nos tâches pour que je ne sois plus abordée par Chiharu comme à son habitude dès qu’elle m’apercevait vaquer à mon travail non loin d’elle. Azuma, lui, m’embêtait moins, bien que de temps à autre, il revenait à la charge quant à ma vie sentimentale. Il affirmait que si je désirais retomber amoureuse, il fallait que je pense à sortir un peu plus pour pouvoir passer du temps avec d’autres personnes, par exemple avec lui. Me persuadant que ça partait d’une bonne intention, je répondais à ses invitations par un « je verrai ». J’avais lu qu’en France c’était ce que déclarait le roi Louis XIV quand ses sujets lui demandaient quelque chose. Cela lui permettait de souligner à sa façon qu’il restait finalement le seul décisionnaire de chaque requête qu’il recevait. Je ne sais pas si Azuma connaissait l’histoire de ce roi de France, mais s’il ne se montrait pas dupe, au moins me laissait-il plus fréquemment tranquille. Je dois dire que Kikuyo m’avait vraiment bien aidé sur ce coup-là.


* * * * * *


Je revenais du ryokan du dragon à la fin de mon service quand j’avisai une ambulance descendre l’une des allées assez rapidement. Je fronçai les sourcils en m’interrogeant sur la raison de sa présence. Quelqu’un aurait-il eu un problème de santé assez sérieux pour qu’un tel véhicule soit envoyé ici même ?


J’en appris plus sur cet incident alors que je me rendais aux douches.


— …ais heureusement qu’il n’était pas seul à ce moment-là ! Si ses fils n’avaient pas été là pour appeler les secours, qui sait dans quel état nous l’aurions retrouvé ! entendis-je à travers la porte entrebâillée d’une des chambres devant laquelle je passais.


Je me pétrifiai en me souvenant que l’ambulance redescendait l’allée qui menait au pavillon de l’aurore où ne logeaient que trois personnes, dont Monsieur Sugawara !


J’ouvris la porte sans m’annoncer ce qui fit sursauter quatre de mes collègues en pleine discussion.


— Mikazuki ? s’étonna l’une d’elles avant de me détailler des pieds à la tête. Les douches, c’est au bout du couloir, plaisanta-t-elle en me voyant apprêtée pour m’y rendre.


— C’est Monsieur Sugawara ? demandai-je sans plus de politesse.


— Pardon ?


— L’ambulance tout à l’heure, c’était pour Monsieur Sugawara ?


Mes quatre camarades de travail acquiescèrent d’un même mouvement.


— Oui, il a été pris d’un malaise et j’ai cru comprendre que c’était son cœur, expliqua Mayumi qui avait joué dans l’équipe de Tomoya durant le tournoi de baseball.


— Où a-t-il été emmené ?


— Le seul hôpital réputé du coin c’est celui de la ville d’Ōita donc là-bas, je suppose, avança une autre collègue en haussant les épaules dans un signe d’ignorance.


Sans rien ajouter de plus, je ressortis et je restai figée un instant, tourmentée par cette information. Et puis, me décidant, je me dépêchai de retourner vers ma chambre à toute allure. J’enfilai rapidement des vêtements et tant pis pour ma douche, je la prendrai en rentrant ! Je traversai au pas de course le pavillon principal avant de m’engager sur la route qui menait au grand portail de l’entrée du domaine. Dans ma précipitation, je dus sauter vivement de côté pour éviter une voiture que je n’avais pas vue à temps.


— PARDON ! criai-je par-dessus mon épaule bien que le conducteur ne risquât pas de m’entendre.


Je passai en trombe devant le gardien non sans le saluer de la main au passage.


— MURAKAMI, OÙ VAS-TU COMME ÇA ? s’exclama-t-il en enlevant sa casquette pour se gratter la tête en se demandant sûrement ce qui m’arrivait.


Ma nature plutôt sportive couplée au stress de ne rien savoir quant à l’état de santé actuel de Monsieur Sugawara me donnait des ailes. Il faut avouer aussi que courir en descente était plus facile qu’en montée. Je dus mettre une quarantaine de minutes pour atteindre la ville, bien que j’eusse utilisé des raccourcis malgré la nuit qui tombait doucement. Je mis encore dix bonnes minutes supplémentaires pour rejoindre l’hôpital. Autant dire que j’arrivai dans un état un peu pitoyable et que j’étais surtout terriblement essoufflée.


Gagnant le hall d’entrée, j’eus droit à des regards étonnés de la part des réceptionnistes. Je bus rapidement un coup à l’une des fontaines d’eau présente dans un coin, j’inspirai plusieurs fois et quand j’estimai avoir repris un peu de couleur, je retournai vers le comptoir d’accueil.


— Bonjour, j’aimerais savoir si Monsieur Sugawara a bien été admis dans cet hôpital ? Il a dû arriver ici vers dix-huit heures trente en ambulance.


La réceptionniste face à moi pianota avec agilité sur son clavier d’ordinateur.


— Oui, tout à fait, il a été placé dans l’aile C au 3e étage, mais…, commença-t-elle.


— Merci ! répondis-je sans attendre la suite comme j’avisai le panonceau indiquant la direction « Aile C ».


Parvenue dans l’aile correspondante, je montai quatre à quatre les escaliers pour atteindre le 3e étage.


Je regardai des deux côtés à la recherche d’indices pour savoir dans laquelle des deux allées m’engager quand je reconnus Hayato et Asayoshi, les deux fils de Monsieur Sugawara assis plus loin dans le couloir.


Je me dirigeai vers eux d’un pas rapide.


— Mademoiselle Murakami ? sauta de son siège étonné Hayato Sugawara en m’apercevant.


Levant les yeux à cette interpellation, Asayoshi Sugawara se redressa à son tour.


— Bonsoir, Messieurs Sugawara, m’inclinai-je respectueusement devant eux en soufflant encore un peu fort.


— Bonsoir, mademoiselle Murakami, mais que faites-vous là ?


— J’ai vu l’ambulance tout à l’heure au domaine, mais je n’ai appris que ce soir que c’était pour Monsieur Sugawara. Du coup, je suis venue le plus vite que j’ai pu, comment va-t-il ? les interrogeaije directement.


— Rassurez-vous, il se porte bien, c’était un malaise cardiaque, mais rien de bien méchant. Il va se remettre rapidement et sera de nouveau sur pieds dans une semaine tout au plus d’après les médecins, me renseigna Asayoshi Sugawara.


— Mais alors pourquoi le garde-t-il aussi longtemps s’il va bien ? m’inquiétai-je encore.


— Parce qu’il a besoin de repos et qu’ici au moins nous sommes certains qu’il s’y conformera, répondit-il avec un petit sourire en coin comme s’il s’agissait d’une blague que lui seul pouvait comprendre.


— C’est à cause du tournoi du weekend dernier, n’est-ce pas ? J’ai bien vu qu’il était fatigué, mais il n’a pas voulu se reposer, alors que je lui avais demandé de rester au calme et de ne pas venir ! bredouillai-je. Peut-être que si j’avais insisté…


— Mademoiselle Murakami, m’interrompit gentiment Hayato Sugawara. Notre père se montre impossible à raisonner quand il a décidé quelque chose, donc ne vous en voulez pas. Et puis rien ne l’aurait empêché d’assister au tournoi cette année, me rassura-t-il bienveillant.


— Et vous me promettez qu’il va bien, hein ? redemandai-je timidement.


— Oui, nous vous le promettons, me sourit Asayoshi.


Une infirmière sortit d’une chambre, face à laquelle nous nous trouvions, et se tourna vers Hayato et Asayoshi Sugawara.


— Vous êtes de sa famille, c’est bien ça ?


— Ses fils, acquiescèrent-ils.


— Je vous laisse une vingtaine de minutes, mais pas plus, car votre père a besoin de récupérer. Son état a beau ne plus être alarmant comme vous l’a dit le médecin tout à l’heure, il reste impératif pour lui de se reposer ces prochains jours.


L’infirmière me jeta alors un rapide coup d’œil avant de continuer.


— En revanche, pas plus de deux à la fois dans la chambre ! leur indiqua-t-elle.


Je me reculai d’un pas.


— Non, non, ne vous inquiétez pas, seuls Messieurs Sugawara vont se rendre auprès de lui !


— Vous êtes sûre, mademoiselle Murakami ? Je pense qu’il serait content de vous voir, vous savez, avança Asayoshi.


— C’est très gentil à vous et je vous en remercie, mais profitez de ces vingt minutes tous les trois, refusai-je de la main. Ne vous souciez pas de moi, en venant ma seule inquiétude demeurait de savoir s’il allait bien. Maintenant que vous me l’avez affirmé, alors je peux repartir rassurée.


Puis, j’hésitai un instant avant de poursuivre quelque peu intimidée.


— C’est un peu osé de vous demander ça, étant donné que je suis une étrangère pour vous, mais est-ce que je peux vous laisser mon numéro de téléphone si jamais votre père avait besoin de quoi que ce soit et que vous étiez occupés ?


Hayato hocha la tête et sortit de quoi écrire.


— Nous apprécions votre demande. Tenez, notez-le ici, m’indiqua-t-il en ouvrant un petit carnet avant de me le tendre. Je le transmettrai à mon père sans faute.


Je m’empressai d’inscrire sur son calepin mon nom et mes coordonnées, puis je m’inclinai devant eux.


— Je vous remercie de m’avoir répondu quant à l’état de santé de votre père, Messieurs Sugawara. Je ne vais pas vous importuner plus longtemps, allez le rejoindre, il a besoin de vous à ses côtés, leur souris-je.


Ils me rendirent mon salut.


— C’est nous qui vous remercions d’être venu prendre de ses nouvelles, mademoiselle Murakami. Nous en sommes touchés et notre père le sera également.


Sur ces paroles, ils entrèrent à la suite de l’infirmière dans la chambre.


Rassurée d’avoir appris que le vieil homme, mon ami, allait bien, je repartis plus tranquillement. En sortant au-dehors, sur le parvis de l’hôpital, je constatai que la nuit était tombée. En même temps, il était déjà tard. Je m’assis plus bas sur les marches pour souffler un peu en prévision du long trajet retour qui m’attendait. Le stress qui m’avait habitée précédemment avait fait place à une fatigue soudaine et j’espérais conserver au moins la force nécessaire pour remonter jusqu’au domaine à pied. Je fermai les yeux pour me reposer quelques instants, appuyée contre la rambarde qui parcourait la rampe d’accès sur le côté du large escalier de façade.


— Oh, Murakami !


Surprise, j’ouvris les yeux en quête de mon interlocuteur.


Un véhicule était garé quelques mètres devant moi, juste au bas des marches. Kintaro en était descendu et me regardait en fronçant les sourcils.


— Kintaro ? m’étonnai-je. Mais qu’est-ce que…


— Allez, arrête de rêvasser et monte, je te ramène ! me coupa-t-il en reprenant déjà place derrière le volant.


— Mais je…


— Dépêche-toi ou je repars ! me mit-il en garde par la fenêtre baissée.


Je sautai sur mes pieds et j’entrai dans la voiture côté passager. Sans tarder, il démarra.


Après un court silence, je lui jetai un coup d’œil. Il m’avait l’air crispé.


— Comment se fait-il que tu sois dans le coin ? cherchai-je à rompre son mutisme.


Il sursauta et sembla surpris.


— Comment ça ?


— Eh bien, pour que tu m’aies vu là, je me demandais ce que tu fabriquais dans le coin.


— Ce que je fabriquais dans le coin, répéta-t-il avant d’esquisser un léger sourire. Je ne fabriquais rien dans le coin, Murakami, je suis simplement venu te chercher.


Ce fut à mon tour de ne pas comprendre.


— Me chercher ? Mais pourquoi ?


— « Pourquoi » ? fronça-t-il brusquement les sourcils avant de soupirer. Murakami, comment comptais-tu remonter au domaine ?


— De la même façon que j’en suis partie, haussai-je les épaules. À pied.


— À pied ? éleva-t-il le ton. Tu as vu où qu’une fille se balade à pied la nuit sur des routes désertes ? s’énerva-t-il.


— Tu voulais que je fasse comment pour venir jusqu’ici ? Je n’ai pas de moyen de transport ! lui rappelai-je tranquillement.


— Je pensais que tu avais au moins trouvé quelqu’un pour t’emmener ! Quand Eiji m’a dit qu’il avait failli t’écraser comme tu avais déboulé sans prévenir devant lui, je n’imaginais pas que c’était parce que tu étais déjà en train de descendre à pied !


— Je n’allais pas déranger mes amis au dernier moment, me justifiai-je. En plus si j’avais annoncé que c’était pour aller voir Monsieur Sugawara à l’hôpital, ils m’auraient sans doute dissuadée de m’y rendre en m’affirmant que ce n’était pas ma place !


— Eh bien, la prochaine fois dérange-moi, c’est compris ?


Je le regardai avec perplexité. Mon manque de réponse lui fit me jeter un bref coup d’œil et il s’aperçut de mon indécision face à cette requête.


— La prochaine fois que tu as des idées comme ça, même au dernier moment, précisa-t-il, préviens-moi ou préviens Hiroki si je suis absent et on te dépannera, c’est compris ?


Je hochai la tête pour ne pas le contrarier puisque cela lui semblait important, mais je me voyais mal lui demander de se mettre à ma disposition.


— Comment as-tu su que je me trouvais-là ? le questionnai-je alors.


— Ce n’était pas compliqué à deviner, haussa-t-il les épaules. Pour qu’Eiji ait failli t’écraser, c’est que tu étais pressée et la seule raison qui me paraissait censée aujourd’hui était le fait que Monsieur Sugawara soit transféré à l’hôpital. Mais ça, je l’aurais compris plus rapidement si tu avais daigné décrocher à mes appels ! fronça-t-il les sourcils.


Je rentrai la tête dans les épaules. Je n’avais pas consulté mon téléphone depuis que j’avais vu qu’il avait essayé de me joindre par message le soir où je l’avais croisé dans les appartements de Hiroki. Ma réaction ne lui échappa pas.


— D’ailleurs, pourquoi tu ne me réponds pas ? Ni à mes messages ni à mes appels ? m’interrogea-t-il en me jetant un bref coup d’œil avant de se reconcentrer sur la route.


— Mon téléphone est… resté dans ma chambre, me justifiai-je d’une toute petite voix.


— Tu ne l’as même pas sur toi ? s’exclama-t-il en me décochant un regard noir.


— Il est déchargé, je ne l’ai toujours pas remis à charger depuis la semaine dernière, me disculpai-je rapidement.


Je ne mentais qu’à moitié. La batterie se trouvait réellement à plat, mais c’est seulement parce que je n’avais pas osé l’utiliser depuis que je savais que Kintaro m’avait écrit. Et entre temps, il s’était déchargé.


— Et s’il t’était arrivé quelque chose, hein ? Tu aurais fait comment ? continuait-il.


— Je… je me serais débrouillée, avançai-je.


Il se pinça l’arête du nez.


— Tu es inconsciente ! siffla-t-il.


— Je suis partie vite, je n’ai pas vraiment réfléchi…


— J’ai bien vu que tu ne réfléchissais pas ! gronda-t-il. Je me demande parfois ce qui te passe par la tête !


Je ne répondis rien. Il ne pouvait pas comprendre et je ne lui en voulais pas.


— Je… je suis désolée…, m’excusai-je à voix basse en serrant les poings sur mes cuisses tout en fixant obstinément le plancher de la voiture.


— Oh, ça va, Murakami ? me relança-t-il après un court silence.


Je ne répondis rien.


D’une main, il décala mes cheveux, qui s’étaient détachés au cours de ma folle course à pied, pour me jeter un œil.


— Ne me dis pas que tu vas pleurer ? s’alarma-t-il d’une voix où se mêlaient étonnement et embarras.


Je secouai vivement la tête tout en tapant sa main, gênée, pour qu’il l’enlève. Un nouveau silence s’installa.


— Je… j’étais inquiète pour Monsieur Sugawara, murmurai-je. J’avais peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose de grave. Il est gentil, tu sais…


C’est vrai que j’avais ressenti une belle frayeur en comprenant qu’il s’agissait de lui dans l’ambulance que j’avais aperçue plus tôt dans la soirée. Et c’est normal, je trouve, de s’inquiéter pour ses amis puisqu’il a dit que c’était ainsi qu’il me considérait : une amie.


Je ne pouvais rien ajouter de plus.


Kintaro posa sa main sur ma cuisse et me la serra légèrement.


— Il va bien, non ? me demanda-t-il d’une voix plus douce.


Je hochai la tête.


— Alors voilà, maintenant que tu le sais, tu n’as plus de raison de t’inquiéter. Et la prochaine fois, réfléchis un peu plus avant d’agir, entendu ?


J’acquiesçai de nouveau.


Il enleva sa main, me donnant l’étrange impression qu’elle y avait laissé son empreinte. Je me pris à penser que j’aurais aimé qu’il ne l’ôtât pas. Je tournai la tête vers lui pour l’observer et je le trouvai différent en cet instant.


Il engagea la voiture sur l’une des allées du complexe et quelques minutes après, il se gara.


— Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda-t-il après avoir coupé le contact.


— Rien, je… rien, détournai-je le regard.


— Ce n’est pas le sentiment que tu m’as donné pourtant vu que tu m’épies depuis tout à l’heure ! Alors, qu’est-ce qu’il y a ?


J’ouvris la bouche avant de la refermer, embarrassée qu’il s’en soit rendu compte.


— Je…, c’est juste que c’est la première fois que je te vois conduire et ça t’apporte un air encore plus… sérieux, plus… adulte, expliquai-je hésitante.


Il haussa un sourcil, amusé.


— Et c’est embêtant ?


— Non, c’est seulement que je réalise vraiment maintenant que le temps a passé bien vite et que nous ne sommes plus des enfants, soupirai-je dans un ton un brin nostalgique en le fixant. Tout m’apparaissait bien plus simple avant.


Nous nous regardâmes un moment et je vis de nouveau transparaître dans ses yeux cette lueur plus douce et étrange. Me sentant envahie d’une légère bouffée de chaleur, je préférai rompre ce contact de moi-même en déclipsant ma ceinture.


— Je te remercie de m’avoir raccompagnée, c’est gentil à toi, Kin. Tu m’as évité une sacrée marche nocturne, lançai-je dans un clin d’œil en ouvrant la portière.


— Attends, Murakami ! m’attrapa-t-il l’avant-bras.


— Oui ? me tournai-je vers lui.


Il me fixa un instant.


— Bonne nuit, Tsukiko, me relâcha-t-il finalement.


— Bonne nuit à toi aussi, Kin, lui souhaitai-je en quittant l’habitacle.


Ce soir-là, étant donné l’heure tardive, les douches se montrèrent désertes lorsque je m’y rendis. Cela ne me dérangea pas, bien au contraire. En revanche, mon ventre gargouilla en me rappelant que je n’avais pas encore dîné. Tant pis pour cette fois, la cantine du personnel était déjà fermée de toute façon. Et le plus important, qui reléguait mon repas manqué à l’état de simple broutille, c’était que Monsieur Sugawara se porte bien. Kikuyo m’avait demandé où j’étais passée et je lui appris que j’avais eu une urgence à régler et que ça m’avait pris plus de temps que prévu. Elle acquiesça sans rien dire, mais je pense qu’elle avait bien compris que je ne lui disais pas tout quant à cette urgence. Mais elle ne m’interrogea pas plus que ça ni ne m’en voulut de mon silence et partit sur un tout autre sujet, elle était comme ça.





Chapitre 2


Mensonge éhonté



Le lendemain, Azuma me regarda d’un drôle d’air et me proposa que nous procédions à l’entretien du ryokan ensemble plutôt que séparément. J’acceptai, il n’y avait aucune raison que je le lui refuse puisque cela ne changeait pas grand-chose pour moi de toute façon. Quelques garçons trainaient encore à l’étage, mais tous étaient déjà levés et circulaient entre leurs chambres et la salle de bain où nous les entendions discuter. Une fois notre travail accompli, nous nous rendîmes chez les filles, juste au-dessus. Azuma se décida à enclencher la conversation en constatant que nous nous y trouvâmes seuls. Cela ne m’étonna pas puisque dès notre prise de poste, il m’observait à la dérobée, n’attendant que le moment opportun pour pouvoir me parler librement.


— Tu as passé une bonne soirée hier ?


— Hier ?


— Oui, hier soir, confirma-t-il. Je ne t’ai pas vue au self et Kikuyo ne savait pas non plus où tu avais filé.


— Bof, haussai-je les épaules. Ma soirée aurait pu être meilleure.


— Si tu l’avais passée avec moi, ça, c’est sûr !


— Sans doute, Azuma. D’ailleurs, je crois même que j’aurais amplement préféré que ce soit le cas !


Je lus l’étonnement sur son visage. Oui, j’aurais préféré me trouver en sa compagnie puisque cela aurait signifié que Monsieur Sugawara ne se serait pas retrouvé à l’hôpital et qu’il se porterait comme un charme. Par conséquent, quitte à choisir, je choisissais Azuma sans sourciller.


— C’était donc vraiment une si mauvaise soirée que ça ? compritil en prenant un ton plus avenant.


Je hochai la tête et sans savoir pourquoi, je la lui racontai.


— Hier, après notre travail, j’ai aperçu une ambulance qui repartait du domaine, mais je n’ai appris qu’après coup qu’il s’agissait de Monsieur Sugawara et qu’il avait été conduit à l’hôpital. Je me suis inquiétée pour lui, donc je m’y suis rendue pour avoir de ses nouvelles et m’assurer qu’il allait bien. Tu sais, je lui rends souvent des petits services et c’est un vieil homme plus gentil qu’on ne le pense au premier abord.


— Oh…, donc hier soir, tu te trouvais avec Monsieur Sugawara en fait, afficha-t-il un air un peu contrit qui me fit comprendre qu’il m’avait crue tout autre part. Et comment va-t-il, alors ? s’enquit Azuma en reprenant plus d’entrain qu’il n’avait montré jusqu’à présent.


Je restai un instant surprise de son empathie, imaginant qu’il m’aurait demandé de ne pas m’occuper de ce qui ne me regardait pas à la vue de mon statut.


— Il va bien, souris-je. Je n’ai pas pu le voir en personne, mais j’ai croisé ses deux fils qui m’ont appris que leur père se portait mieux. Il va y séjourner encore quelques jours pour se reposer avant de regagner ses appartements.


— C’est une bonne chose, compatit-il. C’est pour ça que tu n’as pas pu venir au self hier soir ?


J’acquiesçai tout en enlevant et secouant le dernier futon de la pièce.


— Oui, je suis rentrée trop tard et il était déjà fermé depuis longtemps, donc tant pis pour moi. Et puis c’est surtout d’une douche que j’ai eu besoin en arrivant ici, rigolai-je doucement afin de ne pas risquer d’apparaitre trop bruyante auprès des occupants du pavillon.


La discrétion se révèle primordiale dans notre profession après tout.


Enfin, demeurer discret peut s’avérer des plus compliqué lorsqu’il s’agit de faire face à une cliente un peu trop fouineuse !


Ce fut Azuma que Chiharu héla cet après-midi-là, alors que jusqu’à présent elle l’avait toujours laissé tranquille. Je les vis au loin discuter quelques instants, puis il s’inclina avant de s’éloigner. Elle avait passé une commande, me prévint-il en partant vers le pavillon principal.


Azuma me rejoignit une vingtaine de minutes plus tard dans l’un des trois salons du rez-de-chaussée où je remettais un peu d’ordre.


— Tu t’en es sorti ? demandai-je en rigolant à Azuma sans avoir besoin d’en dire plus.


— Oh, oui, elle ne se montre pas trop gonflante avec moi, mais elle est quand même parvenue à t’attaquer toi. Je suis désolé qu’elle t’ait prise pour cible, grimaça-t-il sincèrement ennuyé.


Je haussai les épaules.


— Qu’a-t-elle trouvé à dénigrer chez moi cette fois-ci ?


— Elle m’a demandé si tu n’étais pas trop rasante comme collègue de travail puisque, je la cite, « une gamine de son genre doit être coincée au possible ».


Je levai les yeux au ciel.


— Elle ne sait vraiment pas quoi inventer !


— C’est ce que je lui ai répondu, enfin à ma manière ! sourit amusé Azuma.


— Comment ça ? m’inquiétai-je alors soudainement en le fixant. Que lui as-tu dit ?


— Oh, rien de spécial, je lui ai simplement déclaré que « la gamine coincée ne l’était pas du tout, bien au contraire, et que je préférais la voir apparaitre gamine aux yeux des autres pour la voir femme avec moi en des occasions plus… intimes ». Et j’ai ajouté que dans bien des cas c’était l’inverse qui se produisait avec celles qui parlent beaucoup et que l’on n’entend plus ensuite !


Je le regardai sidérée.


— Non sérieusement, tu n’as pas dit ça ?


— Bah tiens, je ne me suis pas gêné. Au moins maintenant, tu vas avoir la paix, car tous ici pensent que nous formons un couple ou du moins quelque chose du genre, s’en amusa-t-il.


Je me sentis rougir des pieds à la tête.


— Oui, enfin, quand même tu y es allé fort, là ! Avec ce que tu as dit ça signifie presque clairement que nous avons… enfin, voilà quoi, rougis-je de plus belle.


— Couché ensemble ? Oui, je le sais, mais ça ne me gêne pas. D’autant plus si ça peut t’éviter des ennuis par la suite. Parce que si comme je le pense Kazuo Harada a des idées derrière la tête à ton propos, ça lui remettra du plomb dans la cervelle d’apprendre que quelqu’un d’autre est passé avant lui ! Et ainsi, tu ne l’intéresseras plus !


Je le fixai bouche bée à présent.


— Azuma, j’espère que tu te rends quand même compte de ce que tu as raconté à mon sujet devant tous ceux présents dans ce patio et donc également devant notre patron ?


— Oui, j’en suis conscient, mais réfléchis bien. Même si ça venait à se savoir que ce n’est que pure invention, c’est moi que l’on traitera de menteur et non toi, me rassura-t-il dans un clin d’œil.


Il n’avait pas tort sur ce point-là, mais je grommelai tout de même contre lui pour la forme, avant d’être intriguée. La curiosité est un vilain défaut !


— Et euh… qu’a-t-elle répondu ? demandai-je rapidement en faisant mine de ne pas y prêter plus d’attention que ça.


— Bah, comme d’habitude, elle a gloussé bêtement en disant que vu comme ça, ça tenait la route. Et elle m’a aussi souhaité bon courage avec toi !


Je secouai la tête dépitée. Elle avait vraiment dû laisser sa matière grise chez elle avant de venir en vacances ici.


— Elle n’a pas trop eu le temps ensuite de continuer, car j’ai annoncé que je devais retourner travailler et puis en plus quand j’allais rentrer pour te rejoindre, Kazuo Harada l’entrainait avec lui.


— Il l’entrainait avec lui ?


— Oui, il l’a prise par la main et sans rien dire ils sont partis ensemble. Elle semblait même plutôt contente en tout cas.


— Ils vont sans doute aux onsens pour bénéficier d’un peu de tranquillité. Ça ne doit pas être évident quand tu sors avec quelqu’un de te retrouver au milieu de tous tes amis sans pouvoir t’isoler deux minutes avec ta moitié, tu ne crois pas ? avançai-je posément.


Je ne savais pas trop quoi penser de ce que je venais d’entendre, mais autant que lui n’en pense rien ! Je ne devais surtout pas le laisser imaginer que je ressentais un petit pincement dans la poitrine d’apprendre qu’ils se trouvaient tous les deux en ce moment même. J’ignorais moi-même pourquoi j’en éprouvais comme une légère jalousie.


— Oui, c’est sûr. Déjà que pour nous deux notre relation n’est pas évidente à gérer ! plaisanta-t-il. Mais tu sais, si ça t’ennuie tant que ça et que tu souhaites que je ne sois pas un menteur, ça ne tient qu’à toi de changer les choses un de ces jours !


Je lui décochai mon regard le plus scandalisé possible tandis que nous repartions du ryokan pour prendre notre pause, ce qui le fit rire de plus belle. J’en vins moi aussi à en rire en songeant que c’était bien la première fois qu’un mensonge à ce propos ne me dérangeait pas plus que ça finalement.


— Mikazuki, tu n’as rien de prévu après-demain ? m’interrogea Kikuyo à table.


Je sortis de mes pensées.


— Après-demain ? Pourquoi ça ? demandai-je distraitement.


— Avec Isuke et d’autres, on va descendre en ville la journée et finir par un ciné le soir, tu pourrais venir avec nous, non ? D’autant qu’on se trouve en repos en même temps cette fois-ci, donc c’est l’occasion, se réjouissait déjà Kikuyo.


— Ce serait bien d’y aller tous ensemble, s’enthousiasmait à son tour Mayumi. Notre dernière séance de cinéma remonte à longtemps en plus et j’ai vu qu’il y aurait l’avant-première d’un film d’horreur le huit ce qui tomberait pile-poil pour nous !


Je réintégrai d’un coup réellement la conversation.


— Le huit est après-demain ? m’écriai-je presque.


Quelques têtes se tournèrent vers notre table. Je baissai d’un ton tout en me tassant sur ma chaise.


— Je ne vois pas le temps passer, soupirai-je.


Puis en sachant pertinemment que j’allais me débiner pour cette sortie, je préférai les en informer tout de suite.


— C’est impossible pour moi ce jour-là, j’ai déjà des choses de prévues, je suis désolée, m’excusai-je ennuyée.


— Ah, bon ? Quoi donc ? me demanda Azuma alors que le reste de la tablée avait simplement hoché la tête sans chercher à en savoir davantage. Si c’est faisable, on peut tenter de tout combiner sinon.


— Non, impossible, je suis prise toute la journée et le soir aussi.


Azuma me regarda tout à coup méfiant.


— Avec quelqu’un ou seule ?


— Azuma ! s’exclama Kikuyo. Tu te montres bien indiscret ! le tança-t-elle en voulant lui donner des coups de baguette de l’autre côté de la table.


Je souris de cette défense.


— Non, je serais seule. C’est juste que je fais mon… O-Bon à moi ce jour-là, c’est ma tradition personnelle, leur appris-je timidement.


Kikuyo fronça les sourcils un instant en comprenant que quelque chose paraissait inhabituel dans ma réponse et qu’elle n’était pas sûre que j’ai envie d’en dire plus. Mais avant qu’elle n’ait pu dire à Azuma de se taire et que cela ne les regardait pas, ce dernier avait déjà repris la parole.


— La fête des Morts ? Mais ce n’est pas la semaine suivante normalement ? me demanda-t-il.


Kikuyo se tapa le front du plat de la main, désespérée.


Je savais que j’allais jeter un froid, mais il l’avait mérité avec ses questions indiscrètes qu’il posait sans réfléchir.


— Oui, mais je la célèbre plus tôt parce qu’il y a sept ans c’est le huit du mois d’août que j’ai perdu mes parents ! expliquai-je sèchement tout en le fixant d’un œil sévère.


Comme je le pensai, un froid s’installa à notre table et Azuma se ratatina sur sa chaise. Je préférai devancer maintenant la proposition de certains qui n’auraient sans doute pas tardé les connaissant.


— Je l’ai toujours fêtée seule ce jour-là et je ne souhaite pas que cela change, poursuivis-je moins abruptement. Et puis les films d’horreur, ça n’a jamais été vraiment mon truc parce que justement, bah, ça fait un peu trop peur pour moi. Donc au moins pour cette fois-ci, j’ai une bonne excuse, plaisantai-je pour dédramatiser la situation. Ça parle de quoi du coup ce film ?


De retour dans ma chambre, je récupérai mon téléphone qui avait eu le temps de se recharger durant la matinée.


Fébrilement, je l’allumai. À peine le code de déverrouillage entré, je me dépêchai de le poser et de m’en éloigner comme s’il s’avérait dangereux. Il bipa plusieurs fois, preuve que de nouveaux messages m’attendaient. Malgré ma réticence à les consulter, je n’eus pas d’autres choix que d’y jeter un œil puisque Kintaro n’était sans doute pas le seul à m’avoir écrit.


Effectivement, je constatai que mon oncle et ma tante s’inquiétaient de ne pas réussir à me joindre, d’autant qu’ils avaient une bonne nouvelle à m’annoncer : j’avais reçu mon acceptation pour présenter le concours de l’université que je visais.


D’une bien meilleure humeur que précédemment, je les rappelai dans l’instant et je m’excusai de ne pas avoir donné plus de nouvelles que ça dernièrement. Je leur dis que tout allait bien et que mon travail se déroulait à merveille. Même s’il ne s’agissait pas tout à fait de la réalité, je ne souhaitais pas qu’ils s’alarment inutilement pour des broutilles.


Je finis ma conversation au moment où Kikuyo revenait dans notre chambre.


— Mikazuki, je voulais te dire que je suis désolée qu’Azuma ait mis les pieds dans le plat tout à l’heure ! se lança-t-elle après une hésitation.


— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave, il ne pouvait pas savoir, haussai-je les épaules. Je me suis habituée depuis le temps et vivre avec mon oncle et ma tante n’est pas affreux, au contraire, je n’ai jamais manqué de rien avec eux.


— Dac, se détendit-elle rassurée. Et tu es sûre pour après-demain alors ? Tu ne veux pas que nous t’accompagnions ?


— Non, non, ça ira, vraiment. Ce jour-là, j’ai mes « petits rituels » que je réalise chaque année et je tiens à rester seule. C’est un peu comme un rendez-vous annuel entre mes parents et moi en quelque sorte, souris-je nostalgique.


— Tu es trop mignonne, Mikazuki ! me prit-elle dans ses bras. Tu nous accompagneras une prochaine fois alors ?


— Promis ! déclarai-je avec sincérité.


Comme nous repartions prendre notre service pour l’après-midi, je jetai un œil à mon téléphone concernant les autres messages que j’avais reçus. Quelques-uns provenaient de mes amies qui me demandaient de mes nouvelles. Je leur répondis rapidement que j’avais trouvé un travail pour mettre un peu de sous de côté, entre autres pour ma vie universitaire à venir, et que je leur passerais un coup de fil dans la soirée.


En dernier seulement, je portai mon regard sur les messages du contact « Kin ». J’avais choisi son diminutif pour que l’on ne puisse pas savoir que c’était de Kintaro Kazuo Harada qu’il était question si mon téléphone devait tomber entre de mauvaises mains. Je vis à côté de son nom, le nombre de messages en attente : trente-sept !


J’en fus déconcertée et je restai quelques instants à fixer ces chiffres. Trente-sept messages envoyés en moins de deux semaines. Il se montrait tenace, car il s’agissait quand même de monologue à chaque fois et malgré cela, il ne s’était pas découragé pour autant. Je m’aperçus qu’une douzaine d’appels manqués était aussi de son fait.


J’inspirai un bon coup et j’ouvris enfin la conversation pour en lire rapidement le contenu. Les premiers dataient du soir où je l’avais croisé dans la chambre de Hiroki.


21 h 07 : « Murakami, tu rentres directement ? »


21 h 15 : « T’es bien rentrée ?? »


21 h 37 : « J’espère que tu blaguais pour Shibata ! »


Quelques autres messages de ce genre, puis le lendemain matin dès la première heure, j’y avais eu droit aussi.


06 h 56 : « Ça va mieux ton épaule ? »


08 h : « Tu étais sérieuse hier soir quand tu parlais de Shibata ? »


08 h 04 : « Bon match »


08 h 15 : « Oh, Murakami, tu as éteint ton tel ou quoi !!! »


21 h 08 : « Pas trop blessée ? Désolé de t’avoir atterri dessus, passe me voir si besoin, je serais là à partir de 22 h »


Tiens, cela voulait-il dire qu’il n’avait pas participé à la fête qui s’était déroulée au ryokan du dragon ?


23 h 56 : « Fais pas l’idiote avec Shibata, je sais que tu regretteras sinon ! »


Après ce fut un silence radio entrecoupé seulement par des « !!! » ou des « ??? » jusqu’au soir où je suis allée voir Monsieur Sugawara.


19 h 38 : « Murakami, tu vas où ? Eiji nous a dit qu’il avait failli t’écraser !!! »


19 h 43 : « Murakami, qu’est-ce que tu fiches, bon sang ? »


20 h 03 : « Me dis pas que tu n’as pas ton tel sur toi ??? »


20 h 22 : « Tu es parti voir le vieux Sugawara à l’hôpital ? J’ai appris qu’il y avait été emmené, c’est pour ça que tu as filé n’importe comment ? »


20 h 36 : « Bouge pas si tu es là-bas, j’arrive, donc ne me fais pas me déplacer pour rien !!! »


Les derniers messages dataient de la veille.


17 h 12 : « MURAKAMI, J’ESPÈRE QUE SHIBATA N’A PAS RÉELLEMENT POSÉ SES SALES PATTES SUR TOI CONTRAIREMENT À CE QU’IL A PRÉTENDU !!!! »


Ah, celui-ci devait suivre la tirade d’Azuma à Chiharu dans le patio à n’en pas douter.


17 h 38 : « MURAKAMI, SÉRIEUSEMENT ??? »


Après au milieu des messages qui parfois se composaient d’un sujet, d’un verbe et d’un complément, il y en avait aussi de nombreux autres qui ne comportaient que « ? » ou « !!! » ou encore « ??? ».


Je ne savais pas trop si je devais répondre ou non.


Après une hésitation, je me décidai à n’envoyer qu’une simple phrase : « Je viens de recharger mon tél. et de voir tes messages, je repars travailler ».


Avant que je ne rejoigne Azuma pour reprendre notre service, mon téléphone bipa. Kintaro n’avait pas perdu de temps.


13 h 38 : « J’avais remarqué… ».





Chapitre 3


Déroutante mise à l’abri



Cet après-midi-là se révéla assez tranquille. Comme en de rares fois, nous ne fûmes pas dérangés, Azuma et moi, car aucun des résidents du pavillon du dragon ne se trouvait là.


Tandis que nous repassions dans l’un des salons, Azuma s’arrêta devant l’un des fauteuils de la pièce qu’il commença à scruter dans une expression ennuyée.


— Qu’y a-t-il ? Quelque chose est mal mis ? Il y a une couture qui se défait ou une tache ? m’enquis-je en m’approchant à mon tour.


Il en effectua le tour une fois et finalement, sans me répondre, s’y assit.


— Azuma nous n’avons pas le droit d’utiliser le mobilier des clients ! fronçai-je les sourcils.


— Oh, sérieusement, que veux-tu que ça leur fasse que j’ai posé mes fesses dessus un court instant ? J’ai envie d’en profiter un peu comme ils me font travailler pour eux toute la journée. Allez, ne sois pas timide et viens tester ? ajouta-t-il en désignant un second fauteuil non loin de là.


— Non, sans façon, Azuma, secouai-je la tête.


— Bon, comme tu veux, se releva-t-il tranquillement avant de me contourner.


J’allais pour lui exprimer ma désapprobation quant à son attitude, quand en me tournant je constatai qu’il me faisait déjà face.


— Mikazuki, est-ce que tu aimerais sortir avec moi et… plus si affinité ? me demanda-t-il soudainement en s’avançant vers moi.


Je le regardai interdite avant de reculer de quelques pas. Heurtant l’un des fauteuils, je me retrouvai assise dessus. Azuma me toisait à présent victorieux.


— Alors, confortable ? s’amusa-t-il de ma réaction.


Dépitée, je compris qu’il s’était joué de moi.


— Et après c’est moi que l’on traite de gamine, hein ? secouai-je la tête en soupirant.


— Oui, même s’ils n’ont rien saisi, haussa-t-il les épaules. Tu es loin d’en être une, moi je l’ai bien vue et je ne suis pas le seul d’ailleurs. Et en plus, qui te dit que je rigolais ? me lança-t-il alors en s’approchant de moi toujours assise dans mon fauteuil.


Se penchant vers moi, il posa ses mains sur les accoudoirs, m’empêchant ainsi toute esquive.


— Azuma, ce n’est pas drôle ! fronçai-je les sourcils en me ratatinant un peu plus sur moi-même pour maintenir une certaine distance entre nous bien que cela risquait de se compliquer sous peu comme il ne paraissait pas vouloir se stopper.


La porte du salon coulissa au moment où Azuma qui s’était dangereusement rapproché de moi, un genou sur l’assise du fauteuil, me touchait la joue du bout des doigts. Sous la surprise, il s’immobilisa en regardant les trois intrus qui s’étaient arrêtés net sur le seuil.


— Eh bien, on dirait quand même que la gamine semblerait plus farouche qu’elle n’en a l’air ! se moqua l’un des arrivants en me fixant avec un petit sourire hautain. Mais évitez de faire ça ici par contre, ce ne sont pas vos quartiers !


Honteuse de ces insinuations, je repoussai vivement Azuma, qui se laissa faire et je m’inclinai prestement devant eux.


— Ce n’est pas ce que vous croyez, Monsieur Nitta ! Je ne me serais pas permise ! piquai-je un fard des plus rouge.


— Je ne crois que ce que je vois ! rétorqua-t-il en me scrutant méprisant. Et la gamine devient femme, hein ? ma railla-t-il.


Je le trouvai insistant dans son regard, mais je ne dis rien.


— Ça suffit, Gakuto, je me passerai de tes commentaires ! le stoppa soudainement d’un ton sec Hiroki en sortant de sa stupeur.


Car à mon plus grand regret, Gakuto n’était pas avec des inconnus, mais en compagnie de Hiroki et de Kaito, celui qui m’avait valu ma blessure dans le patio la semaine précédant le tournoi de baseball.


— Mademoiselle Murakami, votre service pour ce ryokan s’arrêtera là, je vous relève de vos fonctions ! me déclara-t-il alors froidement. J’aviserai madame Kobayashi pour vous attribuer une autre affectation. Quant à vous, Shibata, vous reprendrez seul la charge de cet endroit puisqu’apparemment vous avez du temps à perdre pour des futilités de ce genre sans prendre en considération les attentes de vos collègues féminines, il me semble ! Cela vous remettra sans doute les idées en place ! le fusilla-t-il du regard. Vous recevrez chacun une lettre d’avertissement et vous n’avez plus le droit à l’erreur à présent ! Est-ce que vous avez bien assimilé ce que je viens de vous dire tous les deux ?


J’étais pétrifiée par le ton qu’employait Hiroki. Que son frère possède cette attitude autoritaire, glaciale et distante, je pouvais le concevoir, mais de la part de Hiroki, cela me paraissait plus effrayant encore et une suée froide me parcourut le dos. Je dus perdre plusieurs centimètres d’un coup tant je rentrai la tête dans mes épaules.


— Oui, Monsieur Keijirō Harada ! m’inclinai-je d’une voix que je reconnus à peine.


— Oui, Monsieur Keijirō Harada ! s’inclina à son tour Azuma qui, je le voyais bien, n’en menait vraiment pas large non plus.


— Bien, Shibata, reprenez donc votre service immédiatement ! Quant à vous, mademoiselle Murakami, regagnez vos quartiers, Madame Kobayashi vous tiendra au courant de votre prochaine affectation ! Disposez, maintenant ! finit-il dans un regard noir avant de tourner les talons.


Je dus les suivre tous les trois un court instant, le temps de rejoindre la porte principale du pavillon. J’étais démoralisée par ce qu’il venait de se passer, d’autant plus que Hiroki s’en était trouvé témoin. Je ne savais que penser de cette attitude froide qu’il avait affichée et de cet énervement qui l’avait saisi quand en repartant je l’avais vu de dos serrer par intermittence ses poings, et ce à plusieurs reprises.


Regagnant ma chambre tête basse, je me demandai où j’allais atterrir à présent. Ma maigre consolation résidait dans le fait qu’à l’avenir, je n’aurais plus à croiser les occupants du ryokan du dragon.


Quelqu’un toqua à ma porte alors que je tentais de me changer les idées en parcourant des fiches de révisions que j’avais avec moi pour préparer mon concours d’entrée à l’université. De peur que ce ne soit Azuma ou même ma responsable, bien que cette dernière ne prendrait sans doute pas la peine de se déplacer jusqu’ici, je n’ouvris pas et ne répondis rien. Après quelques instants, un papier fut glissé sous ma porte. Je préférai patienter quelques minutes avant de m’en approcher pour m’en saisir.


Il s’agissait en réalité d’une enveloppe portant la mention « Mu-rakami ». Fronçant les sourcils, je la décachetai silencieusement même si je me doutais que plus personne ne se trouvait dans les parages. À l’intérieur, un simple mot écrit sur une feuille de blocnotes à l’en-tête du domaine : « Le chevalier blanc n’a pas eu le choix de son comportement envers l’enfant de la lune pour la mettre à l’abri. Il reste son chevalier blanc quoiqu’il arrive, que l’enfant de la lune ne s’en inquiète pas ! ». Aucune signature n’accompagnait ce mot, mais cela n’était pas important pour que j’en devine l’expéditeur. Je m’allongeai sur mon lit, un peu plus détendue en comprenant que Hiroki n’avait eu ce comportement qu’en façade. C’est vrai qu’en y songeant à nouveau, il n’aurait pas pu se permettre d’agir autrement puisque quand cela se montrait nécessaire il devenait le bras droit de Kintaro. Mais au moins, la tournure de phrase qu’il avait utilisée « pour la mettre à l’abri » signifiait qu’il avait saisi sans difficulté la situation dans laquelle je m’étais trouvée, d’où cette séparation immédiate de ses deux salariés.


Ce fut soulagée que je partis prendre ma douche en compagnie de Kikuyo, dès cette dernière revenue. Cependant, je n’ai pas pu me résoudre à lui conter cette mésaventure, un peu gênée par cet évènement et de ce qu’elle pourrait en penser.


J’obtins la réponse à ma question en quittant le self des employés alors que j’y avais mangé en ignorant délibérément mon binôme de travail. Cette froideur n’avait pas échappé à quelques-uns de nos collègues qui constatèrent également qu’Azuma avait l’air éteint ce soir-là en dépit de plaisanteries à son intention qui ne le déridèrent pas.


— Mikazuki ! m’interpella ce dernier.


Je me raidis légèrement en me tournant vers lui pour le toiser sans rien dire, sourcils froncés.


— Je te demande pardon pour tout à l’heure ! s’inclina-t-il respectueusement au milieu du couloir. Je voulais simplement rigoler comme lorsque je t’avais embrassée sans que pourtant tu ne m’y autorises ! Je ne pensais pas que ça se serait terminé comme ça. Je vais écrire une lettre à notre responsable pour expliquer ce qu’il s’est passé et lui demander que tu ne sois pas ennuyée par ma faute !


— Et moi je me demande ce qu’il se serait passé justement s’ils n’étaient pas arrivés à ce moment-là, Azuma ! Jusqu’où aurais-tu « rigolé » alors que je t’ai déjà dit que je n’étais pas intéressée par d’autres relations que l’amitié avec toi ? rétorquai-je un brin énervée.
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